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a^AïSSê

Trousseau* griiériens d'autrefois
Dans un coffre de « bois dur » ou de sapin, le trousseau des filles à marier, tissé de

laine ou de lin, teint de couleurs solides et fraîches, s'empilait et s'inventoriait sous

la plume grinçante du notaire, afin que l'époux reconnût cet apport coquet et le

garantît — l'assignât — sur un quelconque de ses biens : terre, bois, bétail ou

maison.

C'est ainsi que, pendant les XVlfme et XVIIIme siècles, en dépouillant les nombreux
registres de chaque notaire pour chaque localité, on suit la transformation des

cotillons et des corsages, des coiffes et des cols. Avec un retard plus ou moins grand,
la mode française façonne la nôtre, en sculpte les grandes lignes, et triomphe finalement

des détails les plus tenaces.

Entre 1624 et 1635, le costume des femmes se

composait principalement de deux robes d'égale
importance: celle de dessous, appelée jupe — ayant
le corsage « ouvert très bas, et lacé ou agrafé sur
le devant » et le cotillon « tombant droit, plutôt
étroit que large » —¦ et la robe de dessus, appelée

robe, plus ample, qui ressemblait à « un manteau
ajusté, largement ouvert » sur le devant, pour laisser

voir la jupe, et dont les « larges manches,
fendues dans leur longueur, étaient contenues en bas

par des manchettes ».

Dans une tenue plus simple, la robe était
remplacée par une casaque à basques ou jupon, qui
prit plus tard le nom de « veste ». Ainsi, « les

commères qui ne pouvaient pas se dire de la
bourgeoisie, les paysannes, les servantes » s'habillaient
de la jupe ou robe de dessous, du jupon ou « veste »,

et du tablier qui recouvrait le bas de jupe. Le cou

fut, à ce moment-là, délivré des fraises et collets

montants du XVIme siècle. Ceux-ci se transformèrent

en un « léger fichu ajusté qui couvrait
seulement les épaules, était fait d'un linon tout à fait transparent et garni d'un col

rabattu en guipure et en dentelles ».

Quant aux coiffes, celle des filles de la campagne était un « gros béguin piqué » ou

un « petit bonnet rond, sans passe », avec « une sorte de drapeau » qui pendait par
derrière, entre les épaules, et portait le nom de « bavolet ».
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1678. D'après un ex-voto de l'église des
Capucins à Bulile.

Fig. 1.
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Dsns UN oottro cls « bois clur » on cls ssuin, ls troussesu ÜS8 lills8 s msrier, ti88ö äe

Isine on cls lin, tsinl cls sonl«ur8 8olicls8 st trs!eks8, s'empilsit «t s'invsntorisit 80U8

l«, vlnins izrinssnte cln notsirs, stin czns l'svoux reconnüt oot svport «oczust st Ie

Asrsntit — l'sssizznst — «ur nn czueleonczus cls 8S8 bisn8 : tsrre, bois, bötsil on

maison,

tl!'s«t sinsi que, ponclsnt les XVltins et XVlllms sieeies, en äenouiltsut 1s8 uombrsux
rsszistres cle cksczue uotsiro vour eksczue loeslite, on 8nit ls, trsustormstiou äes

cotillons st cts8 oorssges, cls8 s«itts8 st ct«8 eol8, Avse nn retsrcl ulus ou inoin8 Zrsuä,
ln moäe trsnssiss lss.onue Ig, notre, en senipte Ies grsnäes liZnes, et trioinnne tingle-
ment cls8 ästsils ls8 plus tsusees.

Lntre 1624 st 1635, ls o«8tnms cls8 tsmms8 8« com-
possit priueipslemsut cte clenx robss ä'eizsls im-
portsuoe: eslls cls cls88«U8, sppeiee Mpe — svsnt
Is corssZs « «nvsrt tres bss, st Isee on sorgte sur
Is äevsut » et Is eotitlon « tombsut clroit, plutot
ötroit czns IsrZs » — st Ig, robs cle ässsns, sppslse

rc>«e, plus smpl«, czui rssssmblsit s « un mgntsgu
szusts, Isrizsmsut «nvsrt » 8ur Is ctsvgnt, pour Isis-
8«r voir Ig Mvö, «t ciont Is8 « Isrizss msusbs8, tsn-
äues äsns lsur longueur, etsisnt s«ntsnns8 sn bss

pgr cls8 msuebetts« »,

Osus nns tsnne nln8 8impls, Ig, rciue etg.it rem-
plsees nnr nns es8sczuo s bs8<zne8 «n Mp«n, qni
prit nlu8 tarcl Is nom cls « vs8ts ». Ain8i, « I«8

eommer«8 czni ns ponvsiont ps8 8S clire äo Ig. donr-
zzeoi8is, ls8 psv8suue8, Is8 8srvgnt«8 » s'bsbillsisut
cls lg, Mp<? on rode cl« cl«88on8, cln Mp«n ou «v«8ts»,
st clu tgblisr czui rseouvrg.it Is bss äs iups. Ks eou

tut, s ee momsut-ls, äelivre äss trsi8ss st sollet«

montgnt8 än XVIm« sissls, <üsnx-oi se trgnstor-
merent «n nn « lsZsr tiebu szust« czni eonvrs.it ssu-
lsment lss «psuiss, «tg.it tgit ä'un linon tout s tgit trsuspsrsnt st gsrni ä'un e«I

rsbsttu eu guipurs et en äeutelles ».

l)nsnt sux soittes, eells äes tillss äu Ig egmpgZne etsit nn « gros beguin piczne » on

un « netit Könnet roncl, ssns pssss », svso « uns sorts ä« ctrspssu » czui psuäsit psr
äsrrisrs, sntrs l«s spsuls«, st portsit Is nom äs « bsvolst ».
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Telles étaient les paysannes de France, à l'époque de Richelieu. Tel fut, à peu près,
le modèle suivi par les Fribourgeoises quelque cinquante ans plus tard. En effet,
si la jupe — faite d'un corps et d'un cotillon —, la veste et le tablier furent les trois
pièces vite adoptées et désormais immuables, les cols Louis XIII larges et plats et

garnis de guipure ou de galons, ne vainquirent les fraises que vers la fin du siècle.

Jusqu'en 1670, il y a dans chaque « assignai - des « collets ou fraizes » à trois,
quatre ou cinq « toiles > (fig. 1). Entre 1670 et 1680, ils commencent à diminuer.
A partir de 1680, les « mouchoirs de col > et les « gorgerins » les remplacent presque
partout. Cependant, dans l'< assignai » du 18 mars 1692, pour Marie Tlobadey, de

Lessoc, on trouve encore « quatre collets à quatre toiles », qui sont certainement
parmi les derniers.

Comme coiffures, il y a, chez nous, comme en

France, des coiffes blanches emboîtant bien la tête

et les oreilles, mais jamais de « bavolet ». Par
contre, on mettait toujours quelque chose
pardessus la coiffe. De 1600 à 1650, ce fut un couvre-
chef de toile, à la façon d'un voile de religieuse,
plus tard d'énormes bonnets de fourrure (fig. 1),
finalement des chapeaux de drap ou de paille, ou

encore des toques, appelées capes ou capettes

(fig. 2), qui consistaient en une calotte de forme
basse, ou mortier, recouvertes de « sarge de Londres

», « drap du pays » ou autres étoffes.

Ce genre de coiffure, composée toujours des deux
pièces distinctes : l'une, la coiffe emboîtant la tête,

appelée •< berette » ; l'autre, qui se met par-dessus,
appelée < capette > ou chapeau, est une particularité

fribourgeoise, qui se maintiendra jusqu'à la
fin du XVIlime siècle. En effet, parmi des

centaines d'inventaires de trousseaux plus ou moins
riches et plus ou moins complets, il n'y a pas, ou presque pas, d'exemple que les

« berettes » et les « capettes » ne soient mentionnées.

/f
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Fin 17e ou début 18e siècle. D'après \m
ex-voto de l'église des Capucins il Bulle.

Fig. 2.

Si l'on ajoute à cet ensemble des bas rouges, ou bleus, ou verts, ou noirs, ou blancs ;

des tabliers, appelés faudarts ; des chemises à manches, et des cotillons de dessous

en mauvaise toile, on saura, à quelques détails près, ce que mettait, à son lever, une
jeune gruérienne, aux alentours de 1700.

Le XVIIIme siècle n'apporta que peu de changements à ce trousseau : le col
Louis XIII devint un vrai fichu légèrement drapé, le tablier s'allongea d'une bavette,
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Celles «taient Is« pAvssnues cle ?raoee, ä I'öpoque cls Riebeiieu, ?si kut, ü psu pres,
Ie luoclels «uivi par le« Lribourgeoise» quelqus siuquauts au« plu« tarcl. Lu ettst,
«i Ia Mvs — taite cl'uu corps et cl'uu ootiilon —, Ia ve«te et Ie taktier tursut les trois
pisess vits actoptees et clesoriuais immuables, les eols Kouis XIII larizes et plats et

garui« cts guipurs «u cls galous, us vaiuquireut is« traiss« czue vers Ia tiu ctu sissls.

dusqu'eu 167t), il v a ciau» ebaque « assiczual » cles « soiiets «u traixes » ä trois,
quarre ou ciuq « toiies » (tig. 1). Lutrs 1670 et 1680, ils eoiuinsueeut ä ctiiuiuusr.
A partir 6s löst), is« < urouskoirs cis eol » el les « gorZerius » le« reruplaesnt presque
partout. Oepenctant, ctaus i' < assigual » ctu 18 ruar« 1692, pour Narie llobaclov, cle

Ksssoe, ou trouve eueore « quatre sollet« ä quatro toile« », qui sout eertaiueiueut
parrui lss clsruisr«,

Oouuns ooitturs«, ii a, ebex uou«, eoiuuuz eu

Lrauee, clss coittss blauebs» siuboitaut bisu la tete
et Ies orsilies, ruais jaruais cls « bavoist ». Kar
eoutrs, «u rusttait toujours quslcpis ebose par-
clsssus ia eoitte. De 1600 ä 1650, ee tut uu eouvre-
ebst cls toils, ä Ia tacou cl'uu voiis cie religieuse,
plus tarcl ct'suoriuss bouust« cts tourrurs (tig. 1),

tinalsiusut ctss ckapsaux cls cirap «u cls paills, ou

sueors cls« toqus«, appelsss ou enpettes

(lig. 2), c^ui eousistaieut eu uus ealotts cls torius
Kasse, ou ruortisr, rseouvsrtss cle « sarge cls Kou-
clrss », « clrap clu pavs ou autres etottss.

<üe geurs cls eoitture, eoruposss toujours cls» clsux

pieees clistiuc te»' I'une, Ia eoitte eiuboitaut Ia tete,

appeles < bsrette »; t'autrs, qui ss rust par-clsssu«,
appsiss « eapetts » ou ebapeau, sst uus partieuta-
rite tribourgeoise, qui se luaiutieuclra jusqu'ä Ia

tiu ctu XVllliue sieele. Ou ettst, pariui ctss esu-
taiues ct'iuveutaires cls trousssaux pius ou ruoius

riebss st pius ou ruoius eoruplst«, il u'v a pa«, ou prssqus pas, cl'sxsurpls qus lss
« bsrsttss » st Iss « eapettes » us soient lueutiouues«.

8i i'ou ajoute ä oet suseiuble cls« bas rouges, ou bisus, «u vsrts, ou uoirs, ou blaues ;

clo« tabliers, appsiss /n«c/«ri's; clss ebeiuise« ä luauebe«, et cles eotilious äs clsssous

su ruauvaiss toiis, ou saura, ä qusiquss ctstails prss, ee que rusttait, ä sou lsver, uus
jsuus grueriouue, aux aisutour« cls 1700.

Ks XVIIIius sisels u'apporta qus psu cls ebangeiusuts ä ee trousssau i is eoi

Kouis XIII clevint uu vrai tiebu iegereiueut clrape, Ie tabiier s'allougea cl'uue Kavette,

2.
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suivant en cela la mode française. La « berette >, alors presque toujours noire, se

découpa bizarrement en forme de guiches sur les joues (fig. 3), ou bien eut, de

chaque côté du visage, un morceau rectangulaire d'étoffe décorée de broderies. La

« capette » se mettait toujours par-dessus et était bordée de velours noir. On la

remplaçait souvent par le chapeau de feutre, ou plus fréquemment par celui de paille.
Ce dernier eut des bords grands ou petits, plats ou relevés (fig. 3), et fut garni de

velours ou de dentelle, ou encore de rubans brochés à fleurs.

Vers 1730, et pendant un siècle, fleurit aussi le singulier et charmant chapeau liron.
C'était une toute petite calotte de paille, ressemblant — d'où son nom — au premier
morceau que l'on taille dans une miche de pain. Cette calotte était recouverte de

beaux rubans (fui formaient un nœud, et elle se posait, comme la « capette », assez

en avant sur le front (fig. 4).

Nous constatons donc que, seules, les têtes

étaient caractéristiquement fribourgeoises, et

nous allons voir qu'elles le restèrent.

Vers 1800, la < berette » disparut. On aéi

les cheveux, on en fit de grosses tresses bourrées

de lacets de laine, et relevées en auréole

(fig. 4); et le chapeau liron, le grand
chapeau de paille, ou la < capette », se posèrent
dessus. Aux environs de 1840, la mode
universelle ayant emmailloté toutes les têtes de

bonnets à mille volants de dentelle, nos
paysannes en firent autant, mais uniquement
en noir. D'où la coiffe noire, à fond de soie

et à bord de dentelle, qui ne se porta pas très

longtemps, et qu'on considère trop souvent,
et très à tort, comme la seule coiffure nationale.

En effet, toutes les « berettes », les

« capettes », les chapeaux de paille, les chapeaux à liron ont plus de droits de

s'appeler « fribourgeois » que ces coiffes et leurs faux et disgracieux dérivés en
ailes de papillons.

Le costume en lui-même, contrairement à l'émouvante fixité de celui des Singinoises,
fut toujours d'une nature vivante et multiple. Rendons-lui donc la vie en lui rendant,
et son corsage serré, et sa jupe large, et son étroit fichu, et la veste vague et ouverte
dont on devrait l'accompagner, et surtout toutes ses couleurs.

Il faut encourager et féliciter tout ceux qui y travaillent et ont déjà obtenu de grands
succès dans ce domaine. Grâce à eux, les amis du folklore, et nos vieilles rues, et nos

¦ra W
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1732. D'après utn ex-voto de l'église des
Capucins il Bulle.

Fig. 3.
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»uivgnt en ceia I«, moäs trgnygiss. Kg, « bsrstts », glor« prosqus tonjours noirs, se

cleeonpg bixnrreinent en torine cle Aniebes sur Ies jenes (lig, 3), «n dien ent, cle

enkuiue eute clu visage, nn moroes.« reetnnizulgiro ä'etotte äüsurss cle broäsriss. Kg

« sgpstts » ss insttgit tonjours pgr-ässsns et stgit boräss äs veiours noir. On In rein-
plnsgit souvsnt nnr Is sbgpsgu cts tsntre, nu plus trsqusnnnsnt pgr selni äe pnills.
Oe clernier eut cles burcls grgnäs «n petits. plnts un rsleve» (tizz. 3), et tnt ggrni äe

velonrs on äe äentells, «n ensore cls rnbgn8 broebs« n tlsur8.

Vsr8 1730, et psnännt un «iset«, tlsurit gussi Ie «inßulisr «t ebgrrngnt ebgpegn liron.
O'etgit nne tonte pstits enlotte äe pnitle, resseinbignt — cl'un son nnrn — nn Premier
inoreegn czus I'un tgills clgn» nns inisn« cls pgin, Oetts enlotte etgit reeonverte äe

Kssnx rubgns qui toringient nn nceuä, et eile se pusgit, eornmo In « egpette >, nssex

en gvgnt sur I« tront (tig, 4).

iVons constgton« äone que, ssnlss, Iss tete«

stgisnt egrneteristiqneinent tribonrZsoises, st

nous gllons voir qn'elles Ie resterent.

Vers 1800, Ig < berette » clispgrnt, On aerg,
Ies ebevenx, on en tit cls grossss trsssss bonr-
rss« äs Igeets äe lg ine, et rslsvsss en gnreule

(lig, 4); et le sbgpsgu liron, ls jzrgncl sbg-

psgn cle pgills, on Ig « sgpstts », ss possrent
äessns, Anx environ« äs 1840, in moäs nni-
vsrsslls gvnnt srnnnrillots tontss ls« tetes cts

bonnst« g iniils volnnts äs äsntsils, nos pg>-
sgnnss sn tirsnt gutgnt, ingi« nniqnsment
en noir, O'on Ig eoitte noire, g tonci cte «oie

et g borä äe äenteile, qni ne se portg pns tres

lonßteinps, et qn'on eonsiäere trop sonvent,
et tres g. tort, eonnne ig seuie eoitturs natio-
nals. Ln sttet, tontes lss « bereites », les

« egpettes », Iss ebgpegnx cie pgiile, Ies ckapeanx g liron ont plus äe äroits äe

s'gppslsr « iribourAsoi« » que ees eoittes st Isurs tgnx st äisizrgeienx clerives en
gilos äs pgpilion«.

Ks sostnrns sn ini-insine, eonti gireinent g t'smonvgnte tixite äe eelui äe« Linginoises,
tnt toujours ct'nne nnturs vivgnte et innltipie, Lenclons-Iui äono ig, vie en iui rencinnt,
st 8on sorsäszs serre, et sn jupe IgrZe, et son etroit tiebn, et In veste vgAue et onvorts
äont on cisvrgit i'gseornpgAner, et snrtont tontss ses eouienrs,

Il tgnt ensonrnAsr st teiieitsr tont esux qui v trgvgitisnt et unt clsjg obtsnn äs granäs
«nsees äan8 es ciumgins, Org,ee g sux, Is8 gini,s clu tolkiore, et n«8 visills8 rns8, st no,«
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"

campagnes fleuries, reverront avec joie la laine mate
des jupes amples, le blanc frais et empesé des

manches de toile, l'or blond de la paille des grands
chapeaux. M. Th. Daniels.

D'après Reinhardt.
mg. 4.

NB. Les indications sur le costume, données dans cet article,
sont tirées de: Histoire du Costume en France, par Quicherat.
— Die Volkstracht von Bern, Freiburg und Wallis, von Julie
Heierli. — Collection des registres notariaux aux Archives
d'Etat de Fribourg.

Mitteilungen
Auf Seite 7t des letzten Heftes wurde mitgeteilt, die Dorfkirche von Rupperswil bei Aarau sei
von einem Pfarrer zum Untergang bestimmt worden. Das beruht nun offenbar auf einem Irrtum,
dessen Quellen, da sie weit zurückliegen, nicht mehr nachgeprüft werden können. Jedenfalls war
damit nicht Herr Pfarrer Vischer gemeint, der, wie wir aus verschiedenen Briefen, die uns über
diesen Fall geschrieben wurden, im Gegenteil sein Möglichstes getan hat, um die Kirche zu retten
oder zum mindesten durch einen Umbau zu erhalten. Wir bedauern diesen Missgriff sehr.

Auf Seite 77 des nämlichen Heftes wurde der Kreuzgang des Klosters La Lance als abgebrochen
erklärt. Der Redaktor wurde zu diesem Irrtum durch eine unklare Fassung in den „Skizzen und
Studien" von J. R. Rahn verleitet; im letzten Augenblick kamen ihm dann doch Zweifel, die er aber
in seinem Ferienort nicht mehr abklären konnte, ohne dass eine Verspätung des Heftes daraus
erfolgt wäre. So begnügte er sich mit einem blossen Fragezeichen.

*
Auf Seite 66, beim Beinhaus und der Kirche von Grandvillard, wurde der Name des Photographen
vergessen. Es ist Simon Glasson in Bulle, dem wir auch in diesem Heft mehrfach begegnen und
der übrigens Heimatschutzmitglied ist.

Man teilt uns von verschiedenen Seiten mit, dass beim Bericht über die rechtsufrigeWalenseestrasse
(Heft 4, Seite 63) die Strasse über den Kerenzerberg entschieden eine zu schlechte Note
bekommen habe, und dass die Autofahrer, die bei jener Besprechung dabei gewesen waren, besser
von ihr gesprochen hätten, wenn sie sie in jüngster Zeit befahren hätten. Denn sie wurde jüngst
wesentlich verbessert, so dass nun die Klagen darüber verstummen.

Professor Hans Jenny in Chur wird am 21. November siebzigjährig, und das verdient die Erwähnung
in unserer Zeitschrift. Als vor drei Jahrzehnten die Heimatschutzbewegung im Schweizerland
einsetzte, da war er vom ersten Tag weg mit glühender Seele dabei. Was aber mehr sagen will: Er
blieb mit unentwegtem Eifer bis zur heutigen Stunde dabei, trotz allen Schwankungen von
Stimmung und Mode.
Vor 30 Jahren war's, in der Vollkraft seines Lebens, und von früherer Mitarbeit an der Statistik der
bayrischen Kunstdenkmäler brachte er auch eine reiche Erfahrung mit. Wie dann im Bündner
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eginvgzzitss tlsttrtss, 1-sverroiit ÄVSS zote Ig. Igins Itiäts
cles zuvss ariivtss, Ie blg.no trgis et eirivese cles

ingnebss cts toite, I'or blonct äe Ig pgiile äes Zi-gnäs
< Kgpea.ux. Zf. T'/k. öaniök's.

4.

IXL, Les inciiestiuns sur Is costume, clonnee» gsns cet siticie,
sont Urses cte: Ristoirs clu Oostume en Lrsnoe, psr (ZuicKerst.
— Vis VolKstrsoKt von Lern, Lreiburg nncl ^Vsllis, von g^ulie

Lsierli, — Oollection cles rsgistres notsrisux «rix Arcdives
g'Ltst cle Lribourg.

Mitteilungen
Auk Leite 71 clss letxten Heltes wurcle mitgeteilt, clie LorkKirede von Luppe rswil Ksi Asrsu sei
von einem Lksrrer xum Untergang bestimmt würgen. Lss berudt nun okksndsr uuk einem Irrtum,
gössen (Zueilen, cts. sis weit xurüoKIiegen, nickt mekr nscdgeprükt werclen Können, ^scienkslls wsr
clsmit niodt Herr Lksrrer VisoKer gemeint, cler, wie wir sus versvkiecienen Lrieksn, ciie uns üker
äissen LsII gesckrieben würgen, im Oegsnteit sein Nögtiodstes getsn Kst, um gie XiroKe xu retten
oger xum mingesten ciurok einen LmKsu xu erkslten, ^Vir Keclsuern ciiesen Nissgrikk sekr,

^nk Leite 77 ges nsmlioken Heltes würge ger Lreuxgsng ges Llosters Ls Lsnve sls sdgsbroeken
erklärt. Oer LegsKtur würge xu cliesem Irrtum gurok eine unKIsre Lsssung in gen „LKixxen ung
Ltugien" von ^, L. LsKn verleitet; im letxten Augenblick Ksmen ikm cisnn ciock x^weikei, gie er sber
in seinem Lerienort nickt mekr sbkiären Konnte, okne gsss eins Verspätung ges Hektes cisrsus
ertoigt wäre. Lo begnügte er sicK mit einem blossen LrsgexeieKen,

^uk Leite 66, beim LeinKsus ung cier KircKe von lZrsngvillsrg, wurcle cler Ksme ges LKotogrupKen
vergessen. Ls ist Limon Llssson in Luiie, gem wir suek in giesem Lekt mskrksck begegnen unci
ger übrigens HeimstseKutxmitglieg ist.

Asn teilt uns von versckisgenen Leiten mit, gsss beim LeiicKt über gie recbtsukrige Wstenseestrssse
ttlekt 4, Leite 63) gie Ltrssse über gen Kerenxerbsrg entsvkiegen eine xu sckleckte Kote Ke-

Kommen Ksbe, ung gsss gie AutoksKrer, gie bei zener LesprecKung gsbvi gewesen wsren, besser
von ibr gesprooben Kälten, wenn sis sis in iüngster Zeit KeksKren Kätten, Denn sie würge jüngst
wessnttick verbessert, so gsss nun gie Klagen clsrüber verstummen,

Professor risns ^lennv in OKur wirci sm 21, KovemKer siebxigjäkrig, ung gss vergient gie LrwäKnung
in unserer ZsitseKrikt, Ais vor cirei ^skrxeknten gis LtvimstscKutxbswegung im Ledweixerisng ein-
setxte, gs wsr er vom ersten ?sg weg mit giübenger Leei« gsbvi. Wss sbsr mekr ssgen will: Lr
blieb mit unentwegtem Liker dis xur beutigen Ltunge clsbei, trotx sllen LcKwsnKungen von Ltim-
mung ung ^logo.
Vor 3V äskren wsr's, in ger VoiiKrskt seines Lebens, un<l von krükerer Nitsrbeit sv cler LtstistiK ger
bsvriseden KunstgenKmäler brscdte er suod eine reieke LrksKrung mit. ^Vis cisnn im Lüngner
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